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L’essentiel sur l’auteur
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Beaumarchais

(1732-1799)


	Plus qu’un écrivain, Beaumarchais est un aventurier. Comme Figaro, il exerce divers métiers : horloger, homme d’affaires, et même espion du roi !



	Ce brillant dramaturge donne un rythme effréné à ses comédies. Il crée, avec Figaro, l’un des plus célèbres personnages de valet.



	Son théâtre, qui précède de peu la Révolution française, dénonce les injustices de son temps.





ŒUVRES CLÉS


	Essai sur le genre dramatique sérieux (1767), préface de son drame « anglais » Eugénie et manifeste de ce nouveau genre.



	Le Barbier de Séville ou la Précaution inutile (1775), comédie en 4 actes et en prose.



	La Folle Journée ou le Mariage de Figaro (1784), comédie en 5 actes et en prose qui constitue une suite du Barbier de Séville.



	L’Autre Tartuffe ou la Mère coupable (1792), drame qui est la suite du Mariage de Figaro et le dernier volet de la trilogie.






Beaumarchais en 10 dates

1742 Pensionnaire à Alfort, près de Paris, dans une école professionnelle, Pierre-Augustin Caron y apprend l’horlogerie.

1753 Invente un nouveau mécanisme de montre et se fait connaître à la Cour.

1756 Premier mariage. Prend le nom de Beaumarchais, du nom d’un fief appartenant à sa femme, qui décède l’année suivante et dont il ne peut hériter.

1759 Fait la connaissance du financier Pâris-Duverney. S’associe à lui et s’enrichit.

1770 Accusé d’avoir falsifié le testament de Pâris-Duverney, est emprisonné, condamné en 1773 et ruiné. Rédige, pour sa défense, 4 Mémoires contre le juge Goëzman, que La Blache, héritier de Pâris-Duverney, avait corrompu.

1775 Triomphe du Barbier de Séville à la Comédie-Française. Organise des livraisons d’armes aux insurgés américains lors de la guerre d’Indépendance des États-Unis.

1777 Fonde la Société des auteurs dramatiques et milite pour la reconnaissance de la propriété littéraire et le droit d’auteur.

1784 Après cinq ans de luttes contre la censure royale, la comédie Le Mariage de Figaro est jouée à la Comédie-Française et y reçoit un accueil triomphal.

1792 Représentation sans succès de La Mère coupable. Bien que rallié aux Républicains, est suspecté et emprisonné sous la Convention. Il échappe de peu à la guillotine et s’exile.

1796 Retour à Paris, où il mourra trois ans plus tard.




	
	
	
L’œuvre en un coup d’œil
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La Folle Journée ou le Mariage de Figaro

Première représentation : 27 avril 1784

Date de publication : 1785

Genre : comédie en cinq actes et en prose

Registres dominants : comique, pathétique

Mouvement : les Lumières



Présentation

Dans la préface du Barbier de Séville (1775), Beaumarchais imagine une famille à son valet Figaro. Le prince de Conti, amusé, le défie d’inventer une suite à cette pièce : ce sera Le Mariage de Figaro. Six censeurs empêchent sa représentation en 1783 et obligent Beaumarchais à gommer les allusions directes à Louis XVI et sa cour. En 1784, la pièce fait un triomphe : le valet Figaro, double théâtral de l’auteur, n’y est pas étranger. Aujourd’hui encore, il symbolise l’homme du peuple rusé, qui égratigne les privilégiés.




Thèmes traités


Une comédie des Lumières

Beaumarchais dénonce les privilèges de la noblesse : le comte Almaviva entend abuser de Suzanne, la fiancée de son valet, en remettant en vigueur l’ancien droit du seigneur. L’intrigue s’organise autour de ce privilège indu. Mais l’auteur critique aussi la censure littéraire (monologue de l’acte V) ou le statut éternellement mineur des femmes (procès de l’acte III).




L’amour et le désir

Les personnages sont tous en proie au désir amoureux et à ses fluctuations, ainsi qu’à son pendant négatif, la jalousie : le Comte n’aime plus sa femme, Marceline souhaite épouser Figaro, le jeune Chérubin courtise toutes les femmes de la pièce. Aucun d’eux ne renonce à l’amour, quels que soient son âge ou son statut social ou marital. En cela, la pièce est empreinte d’un certain libertinage amoureux, dont la littérature s’empare au xviiie siècle à travers les œuvres de Laclos ou Crébillon fils.






Pour comprendre l’œuvre


Le rythme d’une folle journée

Beaumarchais crée une comédie « monstre », avec pas moins de 16 personnages, 92 scènes et 1 600 répliques. L’auteur semble vouloir démontrer son brio en multipliant les intrigues, les scènes de reconnaissance, les cachettes et travestissements, les moments musicaux. Il renouvelle et dynamise la comédie en imprimant un rythme effréné à cette « folle journée ».




Le mélange des registres

Les différents types de comiques (de geste, de situation, de mots) sont bien présents dans la pièce. Cependant, le ton bascule, parfois, dans une véritable gravité (tirades révoltées de Marceline, désespoir de Figaro). Ce mélange des registres rappelle le drame bourgeois et annonce le drame romantique.




Le rôle des femmes

À travers Marceline, Beaumarchais dénonce l’oppression masculine et revendique l’indépendance financière des femmes. Dominées, elles ne doivent leur salut qu’à leur complicité. Figaro et le Comte seront ainsi les jouets de cette solidarité féminine au-delà des classes sociales.

« Enfin, tant que nous serons sensibles à l’observation ironique de la vie, à l’illusion théâtrale, à l’esprit dialogué, Le Barbier de Séville et Le Mariage de Figaro ne cesseront de nous charmer. »

Gustave Larroumet, article paru en 1890 dans la Revue des Deux Mondes.

« Près de cet amas grotesque / De fripons et de catins, / Parlant en style burlesque / De leurs projets libertins ; / Pourquoi d’un ton pédantesque / S’écrier : Ah quelle horreur ! / C’est l’histoire de l’auteur. »

Épigramme anonyme parue après la représentation du Mariage de Figaro.






	
	
	
Situer l’œuvre
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Le Comte Almaviva trouve Chérubin caché dans le fauteuil, lithographie du xixe siècle.
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Commissaire présentant à Beaumarchais l’ordre de son arrestation, gravure de Frédéric Vintraut (xixe siècle).



	
	
	
Épître dédicatoire1
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aux personnes trompées sur ma pièce et qui n’ont pas voulu la voir.

Ô vous que je ne nommerai point ! Cœurs généreux, esprits justes, à qui l’on a donné des préventions2 contre un ouvrage réfléchi, beaucoup plus gai qu’il n’est frivole3 ; soit que vous l’acceptiez ou non, je vous en fais l’hommage, et c’est tromper l’envie dans une de ses mesures. Si le hasard vous la fait lire, il la trompera dans une autre, en vous montrant quelle confiance est due à tant de rapport qu’on vous fait !﻿

Un objet de pur agrément4 peut s’élever encore à l’honneur d’un plus grand mérite : c’est de vous rappeler cette vérité de tous les temps, qu’on connaît mal les hommes et les ouvrages quand on les juge sur la foi d’autrui ; que les personnes, surtout dont l’opinion est d’un grand poids, s’exposent à glacer sans le vouloir ce qu’il fallait peut-être encourager, lorsqu’elles négligent de prendre pour base de leurs jugements le seul conseil qui soit bien pur : celui de leurs propres lumières.

Ma résignation égale mon profond respect.

L’Auteur.

[image: Portrait de l’acteur Préville dans le rôle de Figaro, tableau de Louis Marie Sicard, dit Sicardi (1743-1825).]
Portrait de l’acteur Préville dans le rôle de Figaro, tableau de Louis Marie Sicard, dit Sicardi (1743-1825).




 1. épître dédicatoire : dédicace. Traditionnellement, les auteurs dédiaient leurs oeuvres à de riches protecteurs. Beaumarchais marque ici son indépendance face au pouvoir.

 
 2. préventions : mises en garde.

 
 3. frivole : superficiel.

 
 4. agrément : ce qui est destiné à faire plaisir.

 


	
	
	
Préface
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En écrivant cette préface1, mon but n’est pas de rechercher oiseusement2 si j’ai mis au théâtre une pièce bonne ou mauvaise – il n’est plus temps pour moi – mais d’examiner scrupuleusement, et je le dois toujours, si j’ai fait une œuvre blâmable3.

Personne n’étant tenu de faire une comédie qui ressemble aux autres, si je me suis écarté d’un chemin trop battu, pour des raisons qui m’ont paru solides, ira-t-on me juger, comme l’ont fait MM. tels, sur des règles qui ne sont pas les miennes ? imprimer puérilement4 que je reporte l’art à son enfance, parce que j’entreprends de frayer un nouveau sentier à cet art dont la loi première, et peut-être la seule, est d’amuser en instruisant5 ? Mais ce n’est pas de cela qu’il s’agit.

Il y a souvent très loin du mal que l’on dit d’un ouvrage à celui qu’on en pense. Le trait qui nous poursuit, le mot qui importune reste enseveli dans le cœur, pendant que la bouche se venge en blâmant presque tout le reste. De sorte qu’on peut regarder comme un point  établi au théâtre, qu’en fait de reproche à l’auteur, ce qui nous affecte le plus est ce dont on parle le moins.

Il est peut-être utile de dévoiler aux yeux de tous ce double aspect des comédies, et j’aurai fait encore un bon usage de la mienne, si je parviens, en la scrutant, à fixer l’opinion publique sur ce qu’on doit entendre6 par ces mots : Qu’est-ce que la décence théâtrale ?﻿

À force de nous montrer délicats, fins connaisseurs, et d’affecter, comme j’ai dit autre part7, l’hypocrisie de la décence8 auprès du relâchement des mœurs, nous devenons des êtres nuls, incapables de s’amuser et de juger de ce qui leur convient : faut-il le dire enfin ? des bégueules9 rassasiées qui ne savent plus ce qu’elles veulent, ni ce qu’elles doivent aimer ou rejeter. Déjà ces mots si rebattus, bon ton, bonne compagnie, toujours ajustés au niveau de chaque insipide coterie10, et dont la latitude11 est si grande qu’on ne sait où ils commencent et finissent, ont détruit la franche et vraie gaieté qui distinguait de tout autre le comique de toute nation.

Ajoutez-y le pédantesque12 abus de ces autres grands mots, décence et bonnes mœurs, qui donnent un air si important, si supérieur, que nos jugeurs de comédies seraient désolés de n’avoir pas à les prononcer sur toutes les pièces de théâtre, et vous connaîtrez à peu près ce qui garrotte13 le génie, intimide tous les auteurs, et porte un coup mortel à la vigueur de l’intrigue, sans laquelle il n’y a pourtant que du bel esprit à la glace14 et des comédies de quatre jours.

Enfin, pour dernier mal, tous les états de la société sont parvenus à se soustraire à la censure dramatique : on ne pourrait mettre au théâtre Les Plaideurs de Racine, sans entendre aujourd’hui les  Dandins et les Brid’oisons15, même des gens plus éclairés, s’écrier qu’il n’y a plus ni mœurs, ni respect pour les magistrats.

On ne ferait point le Turcaret16, sans avoir à l’instant sur les bras fermes, sous-fermes, traites et gabelles, droits réunis, tailles, taillons17, le trop-plein, le trop-bu, tous les impositeurs royaux. Il est vrai qu’aujourd’hui Turcaret n’a plus de modèles. On l’offrirait sous d’autres traits, l’obstacle resterait le même.

On ne jouerait point les fâcheux, les marquis, les emprunteurs de Molière18, sans révolter à la fois la haute, la moyenne, la moderne et l’antique noblesse. Ses Femmes savantes irriteraient nos féminins bureaux d’esprit19. Mais quel calculateur peut évaluer la force et la longueur du levier qu’il faudrait, de nos jours, pour élever jusqu’au théâtre l’œuvre sublime du Tartuffe ? Aussi l’auteur qui se compromet avec le public pour l’amuser ou pour l’instruire, au lieu d’intriguer à son choix son ouvrage, est-il obligé de tourniller20 dans des incidents impossibles, de persifler au lieu de rire, et de prendre ses modèles hors de la société, crainte21 de se trouver mille ennemis, dont il ne connaissait aucun en composant son triste drame.

J’ai donc réfléchi que, si quelque homme courageux ne secouait pas toute cette poussière, bientôt l’ennui des pièces françaises porterait la nation au frivole opéra-comique22, et plus loin encore, aux  boulevards, à ce ramas23 infect de tréteaux24 élevés à notre honte, où la décente liberté, bannie du théâtre français, se change en une licence effrénée25 ; où la jeunesse va se nourrir de grossières inepties, et perdre, avec ses mœurs, le goût de la décence et des chefs-d’œuvre de nos maîtres. J’ai tenté d’être cet homme ; et si je n’ai pas mis plus de talent à mes ouvrages, au moins mon intention s’est-elle manifestée dans tous.

J’ai pensé, je pense encore, qu’on n’obtient ni grand pathétique, ni profonde moralité, ni bon et vrai comique au théâtre, sans des situations fortes, et qui naissent toujours d’une disconvenance sociale, dans le sujet qu’on veut traiter. L’auteur tragique, hardi dans ses moyens, ose admettre le crime atroce : les conspirations, l’usurpation du trône, le meurtre, l’empoisonnement, l’inceste dans Œdipe26 et Phèdre27 ; le fratricide dans Vendôme28 ; le parricide dans Mahomet ; le régicide29 dans Macbeth30, etc., etc. La comédie, moins audacieuse, n’excède pas les disconvenances31, parce que ses tableaux sont tirés de nos mœurs, ses sujets de la société. Mais comment frapper sur l’avarice, à moins de mettre en scène un méprisable avare ? démasquer l’hypocrisie, sans montrer, comme Orgon, dans le Tartuffe, un abominable hypocrite, épousant sa fille et convoitant sa femme ? un homme à bonnes fortunes32, sans le faire parcourir un cercle entier de femmes galantes ? un joueur effréné, sans l’envelopper de fripons33, s’il ne l’est pas déjà lui-même ?

Tous ces gens-là sont loin d’être vertueux ; l’auteur ne les donne pas pour tels : il n’est le patron d’aucun d’eux, il est le peintre de  leurs vices. Et parce que le lion est féroce, le loup vorace et glouton, le renard rusé, cauteleux34, la fable est-elle sans moralité ? Quand l’auteur la dirige contre un sot que la louange enivre, il fait choir du bec du corbeau le fromage dans la gueule du renard, sa moralité est remplie ; s’il la tournait contre le bas flatteur, il finirait son apologue35 ainsi : Le renard s’en saisit, le dévore ; mais le fromage était empoisonné. La fable est une comédie légère, et toute comédie n’est qu’un long apologue : leur différence est que dans la fable les animaux ont de l’esprit, et que dans notre comédie les hommes sont souvent des bêtes, et, qui pis est, des bêtes méchantes.

Ainsi, lorsque Molière, qui fut si tourmenté par les sots, donne à l’avare un fils prodigue36 et vicieux qui lui vole sa cassette et l’injurie en face, est-ce des vertus ou des vices qu’il tire sa moralité ? que lui importent ces fantômes ? c’est vous qu’il entend corriger. Il est vrai que les afficheurs et balayeurs37 littéraires de son temps ne manquèrent pas d’apprendre au bon public combien tout cela était horrible ! Il est aussi prouvé que des envieux très importants, ou des importants très envieux, se déchaînèrent contre lui. Voyez le sévère Boileau, dans son épître au grand Racine38, venger son ami qui n’est plus, en rappelant ainsi les faits :

L’Ignorance et l’Erreur, à ses naissantes pièces,

En habits de marquis, en robes de comtesses,

Venaient pour diffamer son chef-d’œuvre nouveau,

Et secouaient la tête à l’endroit le plus beau.

Le commandeur voulait la scène plus exacte ;﻿﻿

Le vicomte, indigné, sortait au second acte :

L’un, défenseur zélé des dévots39 mis en jeu,

Pour prix de ses bons mots le condamnait au feu ;﻿﻿

 L’autre, fougueux marquis, lui déclarant la guerre,

Voulait venger la Cour immolée au parterre40.

On voit même dans un placet41 de Molière à Louis XIV, qui fut si grand en protégeant les arts, et sans le goût éclairé duquel notre théâtre n’aurait pas un seul chef-d’œuvre de Molière ; on voit ce philosophe auteur se plaindre amèrement au roi que, pour avoir démasqué les hypocrites, ils imprimaient partout qu’il était un libertin, un impie, un athée, un démon vêtu de chair, habillé en homme ; et cela s’imprimait avec approbation et privilège42 de ce roi qui le protégeait : rien là-dessus n’est empiré.

Mais, parce que les personnages d’une pièce s’y montrent sous des mœurs vicieuses, faut-il les bannir de la scène ? Que poursuivrait-on au théâtre ? les travers et les ridicules ? Cela vaut bien la peine d’écrire ! Ils sont chez nous comme les modes : on ne s’en corrige point, on en change.

Les vices, les abus, voilà ce qui ne change point, mais se déguise en mille formes sous le masque des mœurs dominantes : leur arracher ce masque et les montrer à découvert, telle est la noble tâche de l’homme qui se voue au théâtre. Soit qu’il moralise en riant, soit qu’il pleure en moralisant, Héraclite ou Démocrite43, il n’a pas un autre devoir. Malheur à lui, s’il s’en écarte ! On ne peut corriger les hommes qu’en les faisant voir tels qu’ils sont. La comédie utile et véridique n’est point un éloge menteur, un vain discours d’académie.

Mais gardons-nous bien de confondre cette critique générale, un des plus nobles buts de l’art, avec la satire odieuse et personnelle : l’avantage de la première est de corriger sans blesser. Faites prononcer au théâtre, par l’homme juste, aigri de l’horrible abus des bienfaits,  tous les hommes sont des ingrats : quoique chacun soit bien près de penser comme lui, personne ne s’en offensera. Ne pouvant y avoir un ingrat sans qu’il existe un bienfaiteur, ce reproche même établit une balance égale entre les bons et les mauvais cœurs, on le sent et cela console. Que si l’humoriste44 répond qu’un bienfaiteur fait cent ingrats, on répliquera justement qu’il n’y a peut-être pas un ingrat qui n’ait été plusieurs fois bienfaiteur : et cela console encore. Et c’est ainsi qu’en généralisant, la critique la plus amère porte du fruit sans nous blesser, quand la satire personnelle, aussi stérile que funeste, blesse toujours et ne produit jamais. Je hais partout cette dernière, et je la crois un si punissable abus, que j’ai plusieurs fois d’office invoqué la vigilance du magistrat pour empêcher que le théâtre ne devînt une arène de gladiateurs, où le puissant se crût en droit de faire exercer ses vengeances par les plumes vénales45, et malheureusement trop communes, qui mettent leur bassesse à l’enchère.

N’ont-ils donc pas assez, ces Grands, des mille et un feuillistes46, faiseurs de bulletins, afficheurs, pour y trier les plus mauvais, en choisir un bien lâche, et dénigrer qui les offusque ? On tolère un si léger mal, parce qu’il est sans conséquence, et que la vermine éphémère démange un instant et périt ; mais le théâtre est un géant qui blesse à mort tout ce qu’il frappe. On doit réserver ses grands coups pour les abus et pour les maux publics.

Ce n’est donc ni le vice ni les incidents qu’il amène, qui font l’indécence théâtrale ; mais le défaut de leçons et de moralité. Si l’auteur ou faible ou timide n’ose en tirer de son sujet, voilà ce qui rend sa pièce équivoque ou vicieuse. Lorsque je mis Eugénie47 au théâtre (et il faut bien que je me cite, puisque c’est toujours moi qu’on  attaque), lorsque je mis Eugénie au théâtre, tous nos jurés-crieurs à la décence48 jetaient des flammes dans les foyers sur ce que j’avais osé montrer un seigneur libertin49, habillant ses valets en prêtres et feignant d’épouser une jeune personne qui paraît enceinte au théâtre sans avoir été mariée.

Malgré leurs cris, la pièce a été jugée, sinon le meilleur, au moins le plus moral des drames, constamment jouée sur tous les théâtres, et traduite dans toutes les langues. Les bons esprits ont vu que la moralité, que l’intérêt y naissaient entièrement de l’abus qu’un homme puissant et vicieux fait de son nom, de son crédit pour tourmenter une faible fille sans appui, trompée, vertueuse et délaissée. Ainsi tout ce que l’ouvrage a d’utile et de bon naît du courage qu’eut l’auteur d’oser porter la disconvenance sociale au plus haut point de liberté.

Depuis, j’ai fait Les Deux Amis50, pièce dans laquelle un père avoue à sa prétendue nièce qu’elle est sa fille illégitime. Ce drame est aussi très moral, parce qu’à travers les sacrifices de la plus parfaite amitié, l’auteur s’attache à y montrer les devoirs qu’impose la nature sur les fruits d’un ancien amour, que la rigoureuse dureté des convenances sociales, ou plutôt leur abus, laisse trop souvent sans appui.

Entre autres critiques de la pièce, j’entendis dans une loge, auprès de celle que j’occupais, un jeune important de la Cour qui disait gaiement à des dames : « L’auteur, sans doute, est un garçon fripier51 qui ne voit rien de plus élevé que des commis des Fermes52 et des marchands d’étoffes ; et c’est au fond d’un magasin qu’il va chercher les nobles amis qu’il traduit à la scène française. – Hélas ! monsieur, lui dis-je en m’avançant, il a fallu du moins les prendre où il















































































































































[image: José Jiménez Aranda, La Boutique de Figaro (1875).]



























[image: Suzanne, femme de chambre de la Comtesse et fiancée de Figaro, dessin d’Émile Bayard (1837-1891).]
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§ Diderot, vise @ « rendre la

philosophie populaire »

Rousseau, Discours sur
lorigine et les fondements
de 'inégalité parmi les
hommes (essai)

Diderot commence

la rédaction de son roman

Jacques le Fataliste et Son
Maitre

_—= Mozart, Concertos pour
violon et orchestre

La Folle Journée ou
le Mariage de Figaro

Parution de L’Ami du peuple,
journal politique de Marat

Rouget de Lisle écrit ce qui
deviendra La Marseillaise

Décés de Beaumarchais
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